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			Du même auteur 
chez Gallimard Jeunesse :

			 

			Je ne t’oublierai jamais
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			Pour Francis et Rose

			 

			À Jean, Bastien, Valentine et Boris,
 ma famille à tiroirs

		

	
		
			« Une loi ne pourra jamais obliger un homme à m’aimer, mais il est important qu’elle lui interdise de me lyncher. »

			Martin Luther King

		

	
		
			Note de l’auteur

			Martin Luther King est une légende, une figure exemplaire de la lutte contre le racisme, pour l’intégration de l’Autre dans la société. Sujet cruellement d’actualité ! Le jeune Sam est un personnage de fiction dont le chemin croise celui du pasteur. J’ai sciemment fait cohabiter personnages réels et personnages de fiction. J’ai également mêlé faits historiques et anecdotes inventées. L’essentiel étant de prendre conscience de l’importance du combat audacieux qu’a mené Martin Luther King. Aujourd’hui encore, des hommes et des femmes poursuivent cette lutte pour le respect des droits de l’homme dans certaines parties du monde. À eux, ma profonde admiration et mon véritable soutien !

			Sam aurait pu exister, Sam a dû exister, Sam existe, sûrement !

		

	
		
			Prologue – 20 avril 1955

			Je me réveille très souvent en pleine nuit, trop souvent. À trois heures du matin, très précisément. Avec toujours la même vision proche de l’enfer : des flammes, des hurlements, des gémissements, des injures, la haine. À ce moment précis, je suis au milieu de la fournaise, je m’accroche à leurs pieds, je passe de l’un à l’autre en les secouant. Les flammes lèchent les croix disposées en cercle autour de leurs corps qui se balancent dans le vide, je suffoque, je n’arrive pas à crier… Puis, j’ouvre les yeux.

			Quand je reprends pied dans la réalité, seule la lumière jaunâtre des réverbères me rappelle ce cauchemar. J’écoute, je guette, les joues brûlantes, mon cœur manque d’exploser. Et l’horloge du salon sonne ponctuellement ses trois coups. Je suis chez tante Rosa et oncle Albert, je ne crains rien, sauf d’être poursuivi sans fin par ces images.

			Je n’en parle à personne, pas même à Josh, mon frère. J’ai simplement peur qu’avec les mots, les images ne ressurgissent ou, encore pire, que le temps bascule et me ramène trois ans en arrière, lorsque j’avais dix ans. Qui sait si ce n’est pas une chose possible ? Personne n’a de pouvoir sur les événements, la preuve, ils ne viendraient pas me visiter si souvent.

			 

			À la mort de nos parents, tante Rosa et oncle Albert nous ont recueillis mon frère et moi. Ils nous élèvent comme ils l’ont fait pour les leurs : avec fermeté et tendresse. Une fois mes cousines parties de la maison, tante Rosa pensait pouvoir s’arrêter de travailler et profiter de son petit jardin. Oncle Albert et elle se seraient débrouillés pour survivre avec un salaire d’ouvrier. Mais voilà, c’était avant, avant que nos vies dérapent comme dans un mauvais film d’horreur. Il faut pourtant vivre avec, chaque jour se souvenir puisque ce sont désormais des traces indélébiles. Alors, peut-être qu’écrire cette histoire videra mon âme de cette boue. Je pourrai ensuite brûler mon cahier et partir sans un regard pour ce passé.

		

	
		
			1952 – L’année de mes dix ans

			Nous habitions à Montgomery, en Alabama. Au cœur du sud des États-Unis. Le Sud des Blancs où les Noirs, descendants des esclaves arrachés d’Afrique il y a plus d’un siècle, tentent de survivre. Rien n’a changé depuis cette époque ou si peu. En tout cas, pas leurs regards d’hommes supérieurs, leur morgue, leur haine.

			Mon père et ma mère travaillaient dans 
une ferme. À quelques kilomètres de la ville. Lui était ouvrier agricole, et elle cuisinière chez de riches fermiers. On était plutôt heureux et nos parents nous apprenaient à être fiers de notre couleur.

			– Sam, tu es aussi noir que l’ébène, disait mon père. Tu sais, c’est un bois précieux, rude et si solide ! Un bois qui ne plie pas.

			– Ne baisse jamais les yeux, continuait ma mère. Le Seigneur nous a voulus ainsi et Il est content de nous. Tu as entendu le sermon, l’autre jour, à l’église ?

			– Ouaip, mais j’ai pas tout compris.

			– Bien sûr, tu n’écoutes pas, tu ne penses qu’à courir dans les champs !

			C’est vrai que je préférais galoper dans les champs. Me faufiler entre les épis blonds, les sentir craquer sous mes pieds et croquer quelques grains tout chauds de soleil me donnait alors l’impression que le monde était sûrement aussi beau que ce tapis de blé. J’étais prêt à recevoir les douceurs de la vie que j’étais en droit d’attendre. Avec Jack, le fils du fermier, et Josh, on s’enivrait de liberté jusqu’à l’heure du repas.

			Un jour, Jack ne vint pas à notre rendez-vous habituel. Celui du samedi après-midi, juste après avoir aidé notre mère à faire la vaisselle. On l’attendit une heure puis on partit se perdre dans le pré, sans entrain. Ce n’était pas pareil à deux. Il n’est plus jamais repassé nous voir et quand on le croisa, quelques jours plus tard, il tourna la tête. J’avais compris, je commençais à percevoir cruellement ce qu’était notre condition d’enfants noirs. Josh, encore petit, me questionnait :

			– Sam, pourquoi Jack ne nous parle plus ?

			– Parce qu’on est noirs et que ses parents ont dû lui interdire de jouer avec des traîne-savates, des Négros.

			– Noirs ? Bien sûr, ça fait longtemps qu’on l’est ! Ils ne l’ont jamais remarqué avant ?

			– Si, mais peut-être qu’on est trop grands maintenant.

			– Trop grands pour jouer ?

			– Nan, trop grands pour jouer avec des Blancs.

			 

			Josh ne voulut jamais comprendre avant ce dimanche où l’on croisa Jack.

			– Salut, Jack ! Pourquoi tu viens plus jouer ? demanda-t-il.

			– …

			– Hé, dis, tu pourrais répondre quand même. Tiens, regarde, j’ai trouvé des têtards dans la mare.

			– Pousse-toi, sale Nègre, répondit Jack. Pousse-toi de mon chemin, tu me gênes et tu pues.

			Je serrai un poing sous son nez, il frôla sa bouche, puis je donnai un grand coup de pied dans le vide.

			– Qu’est-ce que t’as, face de singe, tu veux te battre ?

			Je pris le bras de Josh. Il tremblait et je vis sa lèvre faire la moue comme lorsqu’il a envie de pleurer. Je regardai longuement Jack, cherchant une expression familière qui m’aiderait à lui pardonner l’attitude que ses parents avaient dû lui souffler. Il regarda ailleurs.

			– Un jour, je te retrouverai, lui assénai-je.

			Et nous sommes partis en traînant les pieds, le cœur lourd des pierres de sa haine. Je ne me doutais pas alors que cet événement allait changer ma vie.

			Je ne voulais rien dire à nos parents, mais Josh ne put s’empêcher de sangloter dans les bras de maman. Papa se mura dans un long silence, les traits durcis de colère et d’aigreur. Puis, il se leva, soudain résolu.

			– Je vous interdis désormais de lui adresser la parole. Quant à moi, je ne vous laisserai plus jamais vous faire insulter.

			– Je t’en prie, Mat, ne dis rien, le supplia maman.

			– Oh, ne t’inquiète pas, je n’irai pas voir les patrons. Non, je vais m’exprimer autrement.

			C’est ce jour-là que notre père décida de s’inscrire sur les listes électorales. Cela paraît simple et anodin mais, dans le sud des États-Unis, en 1952, même si la Constitution nous donnait le droit de voter, les Blancs bien-pensants de ces États faisaient tout pour nous en empêcher. J’eus peur, très peur, car je savais qu’il lui faudrait lutter pour y arriver. L’ombre du pouvoir obscur et sanglant du Ku Klux Klan1 planait sur nos vies. Certaines nuits, on les voyait passer en camionnette, cagoulés de blanc, l’arme à la main, allant exécuter de sombres vengeances sur des Noirs qui avaient transgressé leurs lois, ces lois arbitraires qu’ils avaient mises en place. Separate but equal, cette phrase avait cours dans le Sud depuis la fin du XIXe siècle, confirmée par la Cour suprême des États-Unis. Les États sudistes se donnaient le droit de refuser d’intégrer les Noirs dans leur société et de faire justice eux-mêmes.

			Généralement, personne n’entendait plus parler des victimes. Les Noirs se taisaient et retournaient travailler en tentant d’oublier ces expéditions punitives. Mais les disparus hantaient nos mémoires.

			Malgré tout, j’étais fier que mon père relève la tête.

			Le lendemain, en allant à l’école, j’observai autour de moi. Jusqu’à présent, je n’avais pas spécialement remarqué toutes ces pancartes arrogantes placardées sur les fontaines, les toilettes, les restaurants, les bancs, à ces mots qui nous interdisaient ou nous ordonnaient de ne pas nous mélanger aux Blancs. C’était notre quotidien, ce que j’avais appris à lire et à respecter depuis mon plus jeune âge.

			J’eus soudain l’étrange sensation d’être un paria dans ma propre ville, marqué par ma couleur de peau. La candeur de l’enfance m’avait jusqu’alors protégé de cette prise de conscience. J’espérais de tout cœur que mon père parvienne à s’inscrire sur les listes électorales. Naïvement, je pensais que le monde pouvait évoluer.

			Ce soir-là, je l’interrogeai :

			– Ça y est, t’es inscrit ?

			– Non, le bureau était fermé.

			– Fermé ? Tu es arrivé en retard ?

			– Fermé à quatorze heures trente, ou fermé le matin, n’importe, c’est fermé tout le temps pour les Noirs !

			– Comment tu vas faire ?

			– Continuer ! Y aller tous les jours. Ils ne peuvent pas refuser, c’est la loi !

			C’est ce qu’il fit. Le plus souvent accompagné de ma mère, ils campaient des heures devant le service administratif de la mairie et patientaient en silence, attendant qu’un employé veuille bien leur demander la raison de leur venue. Inlassablement, ils répondaient la même chose :

			– Nous sommes là pour nous inscrire sur les listes électorales !

			Mais le préposé trouvait toujours une excuse : papiers perdus, extrait d’acte de naissance trop vieux, adresse du domicile incorrecte, trop tôt, trop tard. Mon père restait imperturbable.

			– Mais enfin, Négro, puisque je te dis que c’est pas possible.

			L’employé s’énervait, mon père souriait.

			– C’est mon droit, c’est dans la Constitution.

			– Constitution, mon œil, c’est pas dans les lois de notre État ! Prouve déjà que ton grand-père n’était pas un esclave ! Pour nous, c’est une des conditions. Impossible, hein ? Alors, tu veux vraiment des ennuis ?

			Ils arrivèrent vite : des menaces de mort placardées sur notre porte, les pneus de la voiture crevés, notre chien Tobby empoisonné ! Mais mon père ne cédait pas. Il pensait que les Blancs finiraient par se laisser faire, lassés par son opiniâtreté. Cela a été son seul tort !

			 

			Je ne pourrai jamais oublier cette nuit. Nous étions sur la véranda, il faisait doux. Ma mère fredonnait des negro-spirituals et mon père l’écoutait. À son chant se mêlait en écho celui des crapauds, plus éraillé et tenace. Mon frère et moi avions entamé une partie d’osselets. C’est à ce moment-là que plusieurs camionnettes passèrent à vive allure, défonçant le chemin de terre, puis revenant en marche arrière pour nous défier. À l’arrière des pick-up, des croix menaçantes bringuebalaient. Quelques cris explosèrent non loin de nous :

			– Sale Négro ! On aura ta peau !

			– Compte tes heures, y en a plus beaucoup !

			Ma mère lui conseilla d’appeler la police.

			– Tu rigoles ! Parmi cette bande de cinglés, je crois bien qu’il y a le chef du district. T’inquiète pas, c’est de l’intimidation ! Qu’avons-nous à nous reprocher ?

			Ma mère nous mit au lit plus tôt que d’habitude. Mon frère s’endormit rapidement mais je restai à l’affût derrière les rideaux. Chaque hululement de chouette me faisait sursauter, je savais que c’était leur cri de ralliement. Mes parents se couchèrent rapidement, fermant avec précaution les volets et les portes. Je les entendais chuchoter puis ma mère pleura, à sa manière, tout doucement, seuls ses reniflements perçaient la cloison de nos deux chambres. Cela dut être leur dernier instant de tendresse. J’imagine que mon père avait pris ma mère dans ses bras pour la consoler.

			Malgré mon angoisse, je finis par m’endormir. Des coups violents frappés sur la porte d’entrée me réveillèrent. Puis une cavalcade de godillots dans notre escalier branlant, les cris perçants de ma mère, une phrase de mon père :

			– Laissez-la, c’est moi le seul responsable.

			Des ricanements, des insultes, des bousculades, des corps que l’on traîne. J’étais pétrifié et n’osais réveiller Josh. Je me glissai jusqu’à la fenêtre. Les croix disposées en cercle brûlaient, le bois gémissait et, au milieu de cet enfer, deux gibets se dressaient. Mes parents furent traînés au milieu de la fournaise, la chemise de nuit de ma mère ne recouvrait plus ses jambes. Pour la première fois, j’entrevis ses cuisses et j’eus un haut-le-cœur, connaissant sa pudeur. Maman, dans un sursaut d’énergie, se mit à genoux et pria. Des hommes cagoulés rossaient mon père qui se débattait.

			Le nœud coulant se resserrait sur leurs gorges. L’étau du diable. Ma mère s’évanouit, j’en fus presque soulagé. À bout de bras, ils la maintinrent debout, puis deux d’entre eux tirèrent sur la corde. Mon père eut alors un regard vers notre fenêtre et m’aperçut derrière le volet. Dans un mouvement de paupières, nous nous sommes dit adieu. Quand ils les hissèrent, je tombai à genoux et cachai ma tête dans mes mains. Lorsque, dans un dernier espoir, je regardai par la fenêtre, leurs corps se balançaient doucement, dans un ultime sursaut de vie.

			Les hommes s’éloignèrent rapidement. J’attendis que leurs voitures démarrent pour descendre. J’avais si peur, moi aussi, de mourir.

			Je bravai ma terreur et tentai vainement de les soulever, m’accrochant à leurs jambes, sautant pour essayer d’atteindre le nœud de la corde. Les flammes léchaient leurs vêtements et je ne pus rester plus longtemps dans le brasier.

			En me retournant, j’aperçus Josh, assis dans le fauteuil de notre père, sa bouche s’arrondissant sur un cri tragiquement muet. Au loin, l’église sonnait trois heures. Avec le son sourd des cloches s’envolaient les derniers instants de mon enfance.

			
			
				
					1. Ku Klux Klan : société secrète américaine, fondée après la guerre de Sécession, réunissant des Blancs qui prônent une idéologie raciste et refusent l’intégration des Noirs.

				

			

		

	
		
			1955 – L’année de mes treize ans

			Le jour de mes treize ans, je me suis senti aussi vieux qu’un homme de vingt-cinq ans. J’avais appris que la vie n’était pas tendre et que je portais un handicap jusqu’à la fin de mes jours : ma couleur de peau. Josh aussi n’était plus le même : il avait perdu les rondeurs de l’enfance, l’innocence de petit garçon. Il ne posait plus de questions puériles. D’ailleurs, il ne posait plus aucune question. Nous connaissions la méfiance et la peur. J’avais appris la révolte. Comme mon père, je refusais de baisser les bras.

			Depuis que nous habitions en ville, Josh et moi, l’espace et les grandes courses dans les champs nous manquaient. Nous avions pris l’habitude de nous défouler en courant derrière un ballon dans les grandes allées d’un parc. Une fin d’après-midi, à la sortie de l’école, nous allâmes traîner dans ce jardin public. Je ne vis pas la pierre et glissai bêtement dessus. Ma cheville doubla de volume en deux minutes.

			– Assieds-toi, proposa Josh. Tiens, là-bas, il y a un banc !

			Il était loin, ce banc. Avec sa pancarte méprisante, fichée sur un arbre.

			« Pour les Noirs, exclusivement. » Je secouai la tête.

			– Non, j’ai trop mal, j’peux pas y aller.

			Et je m’assis sur celui des Blancs, planté à quelques mètres de moi.

			– T’es malade, me dit Josh, si quelqu’un te voit !

			– M’en fous, j’peux pas marcher. Et puis même, j’vais pas leur salir ce banc.

			– Enfin… t’as pas le droit !

			– Pas le droit d’avoir mal et de me reposer ? M’en fiche, je suis là, je reste !

			J’aurais pu claudiquer jusque là-bas, c’est sûr. Mais leurs lois débiles, je voulais les braver, en prouver la stupidité. Deux minutes plus tard, un gardien m’accostait. Il n’avait pas tardé à venir. Un Blanc, au loin, m’avait remarqué et dénoncé.

			– Fous le camp, sale Nègre. C’est pas pour ton sale derrière !

			– J’peux pas marcher, répondis-je en baissant les yeux.

			– Tu vas filer, oui, macaque !

			Je lui montrai ma cheville qui prenait une teinte violette.

			– Bien fait ! Et tu mérites en plus une bonne raclée.

			Il voulut me soulever, mais je résistai. Je tins fermement le banc et pesai de tout mon corps dessus. La police mit très peu de temps à m’emmener au commissariat, vingt-quatre heures sous les verrous. Entre un homme qui avait été arrêté pour conduite en état d’ivresse et une femme qui avait volé des fruits à l’étalage. En quelques mots, je leur racontai mon histoire qu’ils écoutèrent d’une oreille distraite.

			– Quel monde de chiens ! dirent-ils pour me consoler. Y mettent même des enfants en prison.

			Tante Rosa dut payer une caution de vingt dollars. Puis elle me sermonna devant les policiers. Mais ses yeux riaient malicieusement tandis qu’elle me houspillait.

			Elle raconta mon exploit à toutes ses voisines. Elles hochaient la tête et gloussaient de bonheur.

			– Et je lui ai dit devant le chef : « Sam, tu dois respecter les Blancs. Ils font tant pour nous ! Et toi, regarde comment tu les remercies ! En leur donnant de gros soucis ! » Et cet imbécile m’a répondu : « Bravo, madame Parks, vous êtes une bonne citoyenne. » Ha ! Ha ! Il n’a même pas remarqué que je me moquais de lui !

			 

			J’ai toujours admiré tante Rosa. Quand nos parents sont morts, elle est allée voir le patron du magasin où elle était couturière et a demandé à faire des heures supplémentaires. « Pour les élever correctement », lui a-t-elle expliqué. Certains soirs, elle sortait donc plus tard de son travail et je lui faisais la surprise de l’attendre pour lui tenir compagnie pendant le trajet en bus jusqu’à la maison, dans les faubourgs de la ville.

			Ce jour-là, jeudi 1er décembre, tante Rosa me demanda de venir la chercher. Nous devions aller acheter un sapin de Noël dans notre quartier et j’étais fier qu’elle souhaite que je l’aide. À treize ans, je commençais à prendre de l’assurance et mon corps s’étoffait.

			Tante Rosa était fatiguée et nous attendions le car dans une foule compacte en nous racontant les potins de la journée.

			– Pfff, pourvu qu’il y ait des places assises !

			Enfin, il arriva, poussif, crachant une mauvaise fumée noire. Les sièges à l’avant réservés aux Blancs étaient pleins et à l’arrière, ceux qui étaient destinés aux Noirs, aussi. Seules quelques places se trouvaient libres au milieu du bus, marquant ainsi une séparation évidente. Je connaissais la loi : nous autres avions éventuellement le droit de nous y asseoir mais les Blancs gardaient la priorité. S’il n’y avait plus de sièges disponibles pour eux, c’était à nous de nous lever.

			Nous nous affalâmes sur une rangée où trois hommes noirs avaient déjà trouvé place. À l’arrêt suivant, trois autres personnes montèrent. Blanches. Comme ils en avaient l’habitude, ils nous firent signe de leur laisser la place.

			Je me levai. Ainsi, tante Rosa pouvait rester assise.

			– Pousse-toi, sale Négresse, je supporte pas ton odeur ! lui dirent-ils.

			– T’as entendu ce qu’il a dit, mon copain, ta vue nous dérange. Allez, ouste, debout !

			– Messieurs, je suis très fatiguée, j’ai payé mon ticket comme vous et comme il y a assez de place pour tout le monde, je ne bougerai pas, répondit ma tante.

			– Tu vas te lever, espèce d’ânesse, ou j’te prends par la peau du cou comme une volaille.

			– Asseyez-vous donc, vous ne me gênez pas mais, moi, je reste là, je suis bien.

			Je mis la main sur l’épaule de tante Rosa et la serrai pour qu’elle comprenne que j’étais prêt à intervenir. Elle tapota mes doigts, rassurante. Un des hommes se méfia.

			– Il a peur pour sa vieille bique, le jeune poulet ? Hein, c’est ça ! Lui aussi, il veut qu’on lui torde le cou ?

			Il posa sur mon visage une paume flasque comme une méduse. Je levai mon regard vers lui, un grand jet de colère et de haine. Si j’avais pu lui casser le nez ! Tante Rosa intervint :

			– Ah, le p’tit gars derrière ? Laissez-le donc, c’est mon neveu. Il n’est pas méchant, il est sourd et muet.

			J’étais stupéfait. Elle ne manquait pas de repartie, ma petite tante. Elle m’envoyait un message clair : « Tiens-toi à carreau et laisse-moi faire. » Je n’avais qu’une envie, intervenir, défendre celle qui remplaçait ma mère. Avant même que j’esquisse un geste, le chauffeur de bus était debout devant ma tante, l’empoignait par le col de son manteau et la secouait comme un prunier.

			– Debout, c’est la dernière fois qu’on te le demande ! Sinon, je te fais arrêter !

			– Eh bien, faites-le ! Mais pour quelle raison ? Il y a de la place pour tout le monde dans cet autocar !

			Je crus que le conducteur allait s’étrangler de fureur. Il bredouilla quelques injures et sauta hors du bus. Tante Rosa me bluffait. Cette petite femme ratatinée par le travail brandissait son courage sans se dérober.

			Dans le bus, un silence tomba. Les regards étaient rivés sur tante Rosa. Regards appuyés d’admiration, de peur ou de condamnation. Qu’allait-il se passer ? Qu’avait provoqué ma tante ?

			Un policier, un peu las, l’apostropha sans rudesse :

			– Pourquoi ne pas vous lever ?

			– Suis-je vraiment obligée ? demanda-t-elle. Tous les Blancs sont assis ! Et d’ailleurs, pourquoi êtes-vous si sévères avec nous ?

			Le policier maugréa :

			– Je n’en sais rien. Mais c’est la loi et vous êtes en état d’arrestation.

			Nous fûmes emmenés tous deux au commissariat, je ne voulus pas la quitter. Et il fallut encore payer une caution pour être libérés : vingt dollars chacun. La tête de mon oncle quand il vint nous chercher ! Il n’aurait jamais pensé retrouver sa femme au poste de police. Tante Rosa fit un retour triomphal : tous les gens du quartier la félicitèrent pour avoir tenu tête à la bêtise. Ils avaient eu vent de l’affaire bien avant notre sortie du commissariat.

			Cette histoire déclencha une chose extraordinaire. Une sorte de miracle. Dès le lendemain, une association de défense des Noirs de Montgomery fonda le Comité de défense de Rosa Parks. Pour la soutenir lors de son procès qui devait avoir lieu le lundi. Le soir même, un homme frappa à la porte. Oncle Albert ouvrit, méfiant. Il dépassait d’une bonne tête le visiteur. Dans la pénombre du vestibule, je ne le vis pas immédiatement. Une voix claire et posée s’éleva :

			– Bonjour, je suis Martin Luther King, le pasteur de l’avenue Dexter et désormais président de l’association Rosa Parks. Je ne vous dérange pas au moins ?

			La stupéfaction dut se lire sur nos visages. Tante Rosa nous avait souvent parlé de ses longs prêches qui soulevaient chez les fidèles un immense enthousiasme. Elle rentrait à la maison, transportée par ce qu’elle avait entendu. J’avais alors imaginé cet homme dominant la foule du haut de la tribune, une sorte de thaumaturge puissant qui, par ses paroles et ses gestes, devait envoûter ses paroissiens !

			Il n’en était rien ! Son sourire franc et son regard bienveillant tranchaient avec l’austérité de son costume sombre. Oncle Albert s’effaça devant lui et tante Rosa, d’un geste de la main, lui offrit un fauteuil. Elle d’habitude si diserte ! Il lui avait coupé le sifflet.

			– Je ne veux pas troubler votre soirée, commença-t-il.

			– Non, au contraire, vous nous faites une faveur en nous rendant visite.

			– J’aime tellement vos sermons, répondit tante Rosa, tout à trac. Mais en quoi peut-on vous aider ?
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